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ZOOLOGIE. — ÎVote sur plusieurs familles naturelles d'Oiseaux, et 
descriptions d'espèces nouvelles ; par M. Onanres L. Bonaprarre. 


« Depuis la publication du Tableau d'Ornithologie dont j'ai eu l'honneur 
de faire hommage à l'Académie (1), je n’ai pas cessé d'étudier avec persévé- 
rance la classe des Oiseaux, et de méditer sur les rapports compliqués des 
diverses familles et de leurs séries parallèles. Je viens exposer, aussi briève- 
ment que possible, les principaux changements que mes études récentes 
m'ont engagé à introduire dans le Système naturel de la seconde classe des 
Vertébrés. 

» Les familles ont été portées de cent à cent douze; 

» Les sous-familles de deux cents à deux cent dix-huit. 

» Le nombre de genres (sous-genres pour cenx qui voudront considérer 
comme tels mes sous-familles qui sont de véritables grands genres dans le 
sens Linnéen) que j'admets dans la classe est de quatorze cents. 


(1) Pour bien apprécier ce petit extrait, et s’en rendre compte, il sera ntile d’avoir le 
Tableau en question sous les yeux. 
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» Les nouvelles familles que j'ai fondées ou admises depuis mes dernieres 


publications sont : "2 

» Celles des Irrisoripes, des PiTTiDEs et des MÉNURIDES (restreints), 
parmi les VOLUCRES ; | 

» Celles des ÉPrmacHipes, des ICTÉRIDES et des PLOCÉIDES, parmi les 
PASSEREAUX CHANTEURS ; | 

» Celle des MÉSITIDES, si voisine pourtant des Eupètes, parmi les 
GALLINACÉS ; | 

» Des CARIAMIDES, THINOCHORIDES, CANCROMIDES et CIGONIHDES, parmi 
les ÉCHASSIERS. 

» La plupart sont, comme on le voit, des sous-familles élevées au 10e de 
divisions supérieures : ainsi les Cancromides et Cicortüdes sont des démem- 
brements de la grande famille des Ærdéïdes ; ainsi les Ictérides se compo- 
sent de tous les Szurnides américains, Zctériens et Quiscaliens. 

» Les dix-huit sous-familles nouvelles sont : 

» Les Irrisoriens, contenant douze espèces d'Afrique; 

» Les Scythropiens, établis pour une seule de la Nouvelle-Hollande ; | 

» Les Pittiens, qi comptent trente espèces appartenant aux parties 
chaudes de l’ancien monde ; 

» Les Æupétiens, avec douze espèces de l'Asie et de l'Océanie; 

» Les Myophoniens, avec quatre des mêmes contrées; 

» Les {ccentoriens, avec quiaze d'Europe, d’Asie et d'Océanie; 

» Les Glaucopiens, avec trois de la Nouvelle-Zélande; car c'est à une 
nouvelle sous-famille des Corvides que ce nom doit être réservé, le nom de 
Crypsirhiniens convenant mieux à l’ancienne sous-famille des Garrulides, 
dent le genre Glaucopis ne fait plus partie; 

» Les Garrulaxiens, de l'Asie et de l'Océanie, avec quarante-cinq 
espèces ; 

» Les Phyllornithiens, avec cinquante, d'Asie, d'Afrique et d'Océanie; 

» Les V’iduiens, d'Afrique, avec douze ; 

» Les Estreldiens, avec plas de cent espèces; 

» Toutes parmi les Passereaux. 

» Aux sous-familles de Gallinacés, nous avons ajouté, ontreles Mésitiens, 
encore si douteux, les Rolluliens, parmi les Perdicides. 

» Dans les Échassiers, les Ocydromiens, démembrés des Ralliens, et les 
Prosoboniens, formés du seul genre Prosobonia, qui a pour type la singu- 
lière Tringa leucoptera de la Nouvelle Zélande. 

» Dan: les Palmipèdes, enfin, nous avons établi les T'achypétiens, aux 
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dépens des Pélicaniens, et les Haladromiens aux dépeus des Procellariens. 

» Nous avons aussi cru devoir changer la place de quelques anciennes 
sous-familles. Deux de ces principaux changements consistent : 1° à distraire 
1es Sylvicoliens, ces prétendues Fauvettes d'Amérique, de la famille des 
Turdides, pour les placer beaucoup plus près des Mésanges, dans celie des 
Tangarides, avec lesquels ils se lient si étroitement par le genre Aylophilus 
et par le nouveau genre Cardellina; 2° à ne pas séparer les Muscicapides et 
les Æirundinides, par les Æmpélides qui sont baccivores, et se rattachent 
d’ailleurs beaucoup mieux, d’une part aux Mésanges, par les Léiothrichiens, 
et de autre aux Tanagrides euphoniens, par les Pardalotiens. 

» Une des plus importantes sous-familles que nous ayons établie est cer- 
tainement celle des Garrulaxiens, qui d'an côté se rallie aux Ptilorhyn- 
ques , tandis que de l’autre elle passe insensiblement dans les Garrulides, 
surtout par son dernier genre Keropia (tout récemment nommé Gramma- 
toptila), et dont le type, Garrulus striatus, Gray, est en effet presque un 
véritable Geai. Un des genres plus remarquables de cette sous-famille est cer- 
tainement le nouveau genre qui montre de grands rapports avec les Pies-griè- 
Ches. Al a pour type le Lanius kirrocephalus, Uesson, figuré à la planche 11 du 
Poyage de la Coquille, qui est aussi la Ténalia poliocephala, Mull., de la 
Nouvelle-Guinée : Capite guttureque cinereis ; dorso fusco-rufo ; corpore 
subtus ochraceo. 

» Nous ajouterons comme espèces nouvelles, provenant également de la 
Nouvelle-Guinée : 

» 2. REGTES DIGHROUS, Bp. (Garrulux bicolor, Mull., et lune des deux 
espèces qui portent le nom de Cinclosoma bicolor, dans le Mnsée de Leyde): 
Rufo-fuscus; subtus ferrugineus ; capite, collo, alis, caudaque nigris. 

» 3. RECTES FERRUGINEUS, Bp. (Garrulax ferrugineus, Mull.), Musée 
de Leyde : Ferrugineo-fuscus ; subtus sordide ochraceus. 

» Par la détermination de la première espèce, nous nous trouvons avoir 
répondu à notre interrogation de la page 460 de notre Conspectus Avium : 
Quio Pitohui kirrocephalus, VLesson ? C’est le type d'un genre distinct pour 
lequel nous préférons adopter le nom de Rectes, proposé par Reichenback. 

» Nos trois espèces seront donc : 1. Rectes kirrocephalus ; 2. Rectes 
dichrous ; 3. Rectes ferrugineus. 

» Quant au genre Cinclosoma, restreint dans ses limites naturelles, il ne 
fait pas même partie de nos Garrulaxiens ; nous le plaçons parmi les 
AcCentoriens. 

» Je saisis avec empressement cette occasion d'établir une nouvelle espèce 
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que je viens d'apprendre à connaître dans les riches galeries du Muséum 
national, et qui appartient à un groupe dont je me suis spécialement 
occupé, celui des élégants Garruliens bleus, d'Amérique, dont les uns passent 
aux Pies, les autres aux véritables Geais. Très-voisine du Cyanocorax 
azureus, mais bien distincte par la différente distribution des deux couleurs 
azur et noir, dont elle se revêt comme lui, cette nouvelle espèce deviendra la 
quatrième de mon genre Cyanocorax, restreint au groupe qui tient de plus 
pres aux Corbeaux. 4 

» Sa phrase diagnostique sera la suivante : 

» CYANOCORAX nigerrimus; dorso alisque azureis; cauda rotundala ; 
naribus dense tectis plumis holosericeis. 

» Sa patrie est la Californie, près de San Blasio. 

» Je propose de la nommer CYANocoRAx GEOFFROYI, Bp., la dédiant à 
notre savant confrère, professeur de zoologie, comme témoignage nouveau de 
mon estime et de mon amitié, et comme une léoère compensation des espèces 
que lui avaient dédiées d’autres naturalistes, et, qu'à mon grand regret, jai 
dû éliminer du catalogue des êtres, comme purement nominales. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Coup d'œil sur l’ordre des Ganoïdes, et recherches sur les 
caractères des Lophobranches, pour déterminer leurs véritables affinités 
zoologiques ; par M. H. Horranr. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« L'ordre des Poissons ganoïdes, tel que l’a proposé M. Agassiz, se com- 
pose de deux catégories très-distinctes par les caractères que fournissent 
l'appareil operculaire d'une part, l’écaillure de l’autre. Dans l’une de’ ces 
catégories nous trouvons des Poissons chez lesquels l'opercule se réduit gra- 
duellement à deux pièces et même à une seule, en même temps que le 
préopercale s'incorpore à la série des pièces temporo-maxillaires. C’est dans 
ces mêmes genres que nous voyons les plaques squammenses plus ou moins 
ossifiées et souvent émaillées et brillantes, d'où M. Agassiz a tiré le nom de 
Ganoides. La seconde catégorie, composée des Poissons branchiostéses d'Ar- 
tedi ou Hétérodermes de M. de Blainville, doit former un ordre distinct. 
[ci l'appareil operculaire est complet, bien que le plus souvent caché sous 
la peau et très-bridé; l’écaillure, de son côté, se compose où d’écailles cou - 


vertes de papilles rudes comme chez les Balistes, ou de gros tuber- 
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cules acuminés comme ceux des Cycloptères, où d’épines plus ou moins 
fortes, ce qui est le cas le plus général, Je propose, pour ce groupe na- 
turel, quoique très-varié, le nom d'Échinoides, qui sharmonise avec un 
Système de classification et de nomenclature où la peau fournit les premiers 
caractères. 

» Dans ce remaniement de l’ordre des Ganoïdes, je me trouve conduit à 
rattacher les Lophobranches aux Ganoïdes proprement dits. 

» En effet, dans les Syngnathes, genre principal de ce groupe, je trouve 
l'opercule essentiellement composé d'une grande pièce subtriangulaire, 
allongée d'avant en arrière, très-bombée, et ne touchant au préopercule que 
par un bord antérieur court, qui se confond avec le bord inférieur. Un ves- 
tige de seconde pièce ou de sous-opercule se voit sur ce dernier bord, sous 
la forme d'une languette étroite, presque couverte par la pièce principale. 
Quant au préopercule lui-même, c’est un os plus étendu d'avant en arrière 
que de haut en bas, et qui participe ainsi à l'allongement général de la face. 
Confondu en avant avec la série sous-maxillaire, il n’est reconnaissable qu’à 
ses rapports avec l’hyoïde. Ce dernier lui-même ne porte plus ici que deux 
ou trois rayons branchiostéges filiformes. 

» En comparant le systèime operculaire des Syngnathes avec ceux des 
Silures et des Esturgeons, on constate aisément qu'il prend place entre 
ceux-ci. 

» L’écaillure, à son tour, revêt chez les Syngnathes des dispositions et 
des caractères de structure qui se rapprochent bien plus de ceux des 
Ganoïdes que de ceux des Échinoïdes. Elle se compose de plaques rhom- 
boïdales, alignées en séries parallèles à l'axe du corps, comme celles des 
Esturgeons, relevées à l'instar de celles-ci sur leur ligne médiane, offrant 
en avant, comme celles des Ganoïdes, une pointe qui s'insinue sous l'écaille 
voisine. Ces écailles ont d’ailleurs une structure particulière. De leur arête 
médiane partent des arêtes latérales qui descendent vers les bords, souvent 
en se divisant et s’anastomosant entre elles. Enfin le microscope démontre 
ici une texture subosseuse. Somme toute, l’écaillure des Syngnathes se rap- 
proche plus de celle des Esturgeons que de toute autre. 

» Si nous ajoutons à ces caractères fournis par l'appareil operculaire et 
par la peau, la remarque que le second genre des Lophobranches, les Pé- 
gases, conserve la position infère de la bouche qui appartient, comme 
l'hétérocercie, à l’âge embryonnaire des Poissons en général, et qui persiste 
chez divers groupes fossiles de Ganoïdes, chez les Sturionides et chez les 
Poissons cartilagineux, nous arrivons à reconnaître que les vraies affinités 


( 566 ) 


zoolopiques des Lophobranches rattachent ceux-ci à l'ordre des Ganoïdes, 
limité comme je l'ai fait plus haut, et marque leur place bien près de la fa- 
mille des Sturionides. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la chaleur spécifique des dissolutions salines, et 
sur la chaleur latente de dissolution; par M. G.-C. Person. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Renvoyé à la Section de Physique générale. ) 


« Ayant mesuré précédemment la chaleur nécessaire pour foudre les sels, 
je me suis proposé ici de mesurer la chaleur nécessaire pour les dissoudre. 
Il faut, par exemple, quarante-neuf calories pour fondre 1 gramme d'azo- 
tate de potasse; en faut-il plus où moins pour le dissoudre dans l'eau ? La 
solution de cette question n'est pas seulement une affaire de curiosité; il est 
clair que cette solution peut jeter du jour sur la constitution intime des 
corps, car la constitation des corps doit naturellement varier avec la dé- 
pense de chaleur nécessaire pour l'établir. 

» M. Graham a mesuré le refroidissement que produisent les sels en se 
dissolvant dans l’eau; mais, comme il n’a pas déterminé la chaleur spécifique 
des dissolntions salines, ni la perte ou le gain de chaleur pendant les expé- 
riences, son travail ne fournit pas les données nécessaires pour calculer la 
chaleur qui devient latente pendant la dissolution. 

» À priori, on croirait que la dépense de chaleur, pour dissoudre un sel, 
doit être moindre que celle qui est nécessaire pour le fondre, puisque l’ac- 
tion chimique entre le sel et l’eau fournit de la chaleur qui arrive en dé- 
duction de celle absorbée par le passage de l’état solide à l'état liquide; mais 
c'est tout le contraire. 

Quarante-neuf calories suffisent pour fondre 1 gramme d’azotate de 
potasse; il en faut soixante-neuf pour le dissoudre. Je suppose qu'on opère 
dans 5 parties d'eau; et si l'on augmente la proportion d'eau, bien que l’ac- 
tion chimique fournisse certainement alors plus de chaleur, la dépense est 
encore plus grande; il faut quatre-vingts calories pour dissoudre le sel dans 
20 parties d'eau. Il résulte évidemment de là que la simple dilution dans une 
quantité d'eau plus grande absorbe une quantité considérable de chaleur. 
On peut d'ailleurs s’en assurer directeinent; et il arrive même, avec le sel 
marin, qu'il disparaît plus de chaleur péhine qu'on étend la dissolution 
quil n’en à disparu pendant qu'on l'a faite. On aurait donc bien tort de 
dire que le froid observé quand on dissont un sel, est dû simplement au 
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passage de l'état solide à l’état liquide. Ce passage n'absorbe qu'une partie 
de la chaleur qui disparaît. Une autre partie, quelquefois plus considérable 
que la première, imprime aux molécules déjà liquides une modification qui 
nous est connue, mais sans laquelle ces molécules ne se dissémineraient pas 
dans le dissolvant. On est ainsi amené À reconnaître une chaleur latente de 
dilution ; et l’on ne s'étonne plus de trouver la dépense de chaleur plus forte 
pour la dissolution que pour la simple fusion. 

» Cette plus grande dépense de chaleur pour la dissolution devra naturel- 
lement s'observer avec les sels qui ont peu d’affinité pour l'eau; et c’est, en 
effet, ce que l'expérience montre avec l'azotate de potasse. Mais on conçoit 
que si l’affinité pour l’eau est très-grande, l’action chimique peut pro- 

duire plus de chaleur que la dilution n’en absorbe. Tel est le cas du chlo- 
rure de calcium; il faut quarante et une calories pour le fondre, il n'en faut 
que vingt pour le dissoudre. Entre ces deux extrêmes, il y a tous les degrés 
intermédiaires. Ainsi le phosphate de soude exige, pour se dissoudre, la même 
quantité de chaleur que pour se fondre; l’action chimique et la dilution se 
compensent alors sensiblement. 

» M. Graham avait remarqué, mais sans en reconnaître la cause, que la 
dissolution d’un sel produisait plus ou moins de froid suivant la tempéra- 
ture où l'on opérait. L'azotate de potasse, qui fait disparaître quatre-vingts ca- 
lories dans de l’eau à 20 degrés, en fait disparaître quatre-vingt-six dans de 
l’eau à o degré. Ces différences tiennent tout simplement à la différence qui 
existe entre la chaleur spécifique de la dissolution et la chaleur spécifique 
de ses éléments. On peut assigner toutes ces variations dans le refroidissement; 
par exemple, le sel marin, daus 7 parties d'eau à 70 degrés, ne produirait plus 

. de refroidissement, et, au delà de 70 degrés, il récha ufferait l’eau en s'y dis- 
solvant. 

» En résumé, le Mémoire actuel donne la mesure de la chaleur latente 
de dissolation d'un certain nombre de sels dans différentes proportions 
d'eau. 

»_ Il explique pourquoi le froid produit par la dissolution d’un sel varie 
avec la température où l’on opère. 

» Il montre qu'on doit admeitre une chaleur latente de dilution. 

» Il permet d'établir uue comparaison entre la chaleur nécessaire pour 
foudre les corps et la chaleur nécessaire pour les dissoudre. 

» Relativement aux chaleurs spécifiques, j'indiquerai seulement quelques 
résultats. 

» 1°. La chaleur spécifique des dissolutions salines est toujours moindre 
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que celle des composants, c'est-à-dire qu'il faut toujours moins de chaleur 
pour échauffer une dissolution que pour échauffer séparément l'eau et le sel 
qui la composent; cette relation simple ne s'observe que quand on considère 
le sel à l’état liquide: - 

» 2°, La réduction de chaleur spécifique n’a pas de liaison régulière avec 
l'affinité. 

» 3, Elle n’est pas nou plus en rapport avec la diminution de volume qui 
se produit lors de la dissolution. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur le sysièeme nerveux des Insectes; 
par M. Féux Dusarnix. (Extrait par l’auteur.) 


LME 


(Renvoyé à la Section d'Anatomie et de Zoologie.) 


« On a considéré, avec raison, les animaux articulés comme formés d’une 
série de segments homologues répétant chacun, tant à l’intérieur qu'à l'exté- 
rieur, la même organisation, et, par suite, on a voulu considérer aussi 
chacun de ces segments comme un individu d’un ordre inférieur qu'on a 
proposé de nommer zoonite. D'après cela on a regardé les ganglions nerveux 
correspondants à ces segments comme ayant la même valeur, comme autant 
de cerveaux. D'autre part, on a cru que les Articulés, dépourvus de la 
faculté d'acquérir et de comparer des idées, sont mus simplement par 
l'instinct qui les détermine à agir par des sensations innées. Conséquemment 
on a pensé que cet instinct a son siége également dans chacun des gan- 
olions, d'autant plus qu'on voit un insecte décapité continuer à courir, 
brosser ses ailes, où même voler et se remettre sur ses pattes. Cependant 
on ne peul voir dans tous ces faits que des mouvements purement instinc- 
tifs et rien qui tienne à l'intelligence. Mais en outre des actes produits 
par l'instinct, il ÿ a ceux qu'on ne peut attribuer qu'à l'intelligence, et qui 
prouvent que les Insectes, doués de la mémoire des lieux ou des objets qu'ils 
ont déjà vus, sont capables d'acquérir et de comparer des idées; tels sont 
tous les faits signalés par Réaumur, par Bonnet, par Huber, etc., sur la 
vie sociale des Abeilles et des Fourmis. Ces actes ne pouvant se produire 
qu'avec le concours des organes faisant partie de la tête, il est clair que 
l'on ne peut tirer aucune lumière des expériences de décapitation pour ces 
insectes; c'est donc en étudiant la structure même du ganglion sus-œsopha- 
gien que nous devons reconnaître si ce ganglion est un véritable cerveau, 
el si cette structure est en rapport avec le développement de l'intelligence. 

» Le cerveau des insectes vivants est tellement mou et translucide, qu'on 


( 569 ) 

n'en peut bien constater la structure et même la forme qu'après l'avoir cone 
solidé par l'alcool ou par l'essence de térébenthine, comme l'avait fait 
Swammerdam, Mais il est essentiel de reconnaître préalablement dans le 
cerveau frais les caractères de la substance dont il est formé et les enve- 
loppes dont il est revêtu. Quand on enlève la partie supérieure du crâne 
d’une Abeille, on ne voit d'abord que du tissu adipeux, des glandes sali- 
vaires, des trachées et des sacs trachéens qui cachent complétement le cer- 
veau; en écartant ces tissus , on voit que le sac trachéen seul tient au cerveau, 
qu'il entoure de sa double paroi et qu'il protége comme un coussin rempli 
d'air. Si l’on essaye de l’arracher, il se déchire, on enlève seulement sa paroi 
externe, qui est plus épaisse et striée comme celle des trachées; mais il reste 
sur le cerveau l'autre paroi beaucoup plus mince qui, faisant l'office de la 
pie-mere, envoie dans l’intérieur une infinité de petites trachées partant du 
sac trachéen et ne peut s’enlever sans déchirement de la substance céré- 
brale. Si l'on consolide par l'essence de térébenthine le cerveau ainsi mis à 
nu, on voit paraître, à la partie supérieure, des circonvolutions régulières. 
Si l’on enlève la membrane trachéenne et la substance pulpeuse ou corticale 
qui masque ordinairement ces circonvolutions, on finit par les voir tout à 
fait à nu, et l'on reconnaît qu’elles appartiennent à une substance interne, 
plus blanche et plus consistante, qui correspond au noyau de substance 
blanche du cerveau des Vertébrés. Chez les Ichneumons, les circonvolu- 
tions forment de chaque côté une masse continue, ovoïde; mais chez les 
Abeilles, les Sphex, les Guêpes, les Fourmis, etc. , les circonvolutions for- 
ment deux paires de disques gauchis ou repliés, dont le bord est saillant et 
renflé comme un bourrelet souvent multiple, et dont l'aire ou la partie cen- 
trale est élégamment radiée par des stries ou lamelles partant du centre 
comme dans un polypier lamellifère. Ces disques varient d’ailleurs beaucoup 
et par l'épaisseur du bourrelet et par le rapprochement des bords opposés. 
Chez les Criquets il n’y a qu'un seul disque convexe dans chacun des lobes 
qui porte le nerf du stemmate latéral. 

» Si l’on continue à enlever la substance pulpeuse ou corticale, on finit 
par isoler les çorps auxquels appartiennent exclusivement ces disques ou ces 
circonvolutions et que l’auteur nomme les corps pédonculés. Ks sont symé- 
triquement placés à la partie supérieure du cerveau et se composent d'un 
pédoucule épais et court, bifurqué en bas pour se terminer par deux tuber- 
cules, et portant en haut les disques radiés qui rappellent ainsi, par leur 
forme et par leur insertion, certains champignons ou la fructification des 
lichens. Des deux tubercules qui terminent le pédoncule, lun, dirigé vers le 
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inbercuie correspondant de l’autre corps pédonculé, paraît destiné à mettre 
en rapport les deux moitiés du cerveau ; l’autre tubercule, dirigé en LR et 
recouvert seulement par la double membrane trachéenne, correspond à cette 
partie du crâne où les Fourmis se touchent mutuellement avec leurs antennes 
pour se transmettre les indications nécessaires au service de la colonies il 
est donc vraisemblable que ces tubercules sont destinés à percevoir certains 
ébranlements immédiats; c'est comme une modification du sens de louie. 
Les antennes ont aussi un lobe particulier contenant une petite masse de 
substance blanche de forme bien déterminée. 

» Toutes ces masses indépendantes ne peuvent recevoir que par l'inter- 
médiaire de la substance pulpeuse corticale, les sensations transmises par les 
nerfs ; aucune fibre ne se continue des uns aux autres. Les nerfs s'enlèvent 
en même temps que la membrane trachéenne qui paraît se continuer avec 
leur névrilemme. 

» Ces parties, qui paraissent plus spécialement en rapport avec les fa- 
cultés intellectuelles, sont plus ou moins enveloppées par la substance pul- 
peuse qui seule existe chez les Insectes auxquels on ne peut reconnaître 
d’autres facultés que l'instinct, et qui seule aussi constitue les ganglions du 
thorax et de l'abdomen. Plus l’intellisence prédomine sur l'instinct, plus le 
volume des corps pédonculés tend à devenir considérable. Ainsi dans lPA- 
beille les corps pédonculés forment la 5° partie du volume du cerveau 
et la 940° partie du volume total du corps, tandis que dans le Hanneton 
ils sont moindres qu'un 33000°. 

». Dans la Fourmi neutre, dont le corps, sans ailes, sans organes sexuels et 
réduit pour ainsi dire à sa plus simple expression, est protésé par un tégu- 
ment solide contre l'exhalation et n'a presque pas de besoins individuels, 
la substance pulpeuse du cerveau a presque disparu, et ce n’est pas sans 
étonnement que l’on voit chacune de ses parties isolées dans le tégument 
trachéen comme autant de petits cerveaux distincts; aussi trouve-t-on ici 
que l’ensemble des parties blanches représente la moitié du cerveau, lequel 
est la 286° partie du volume du corps, 16 millimètres cubes. 

» De ces faits et des observations du même genre qu'il a faites sur de nom- 
breuses espèces, l'auteur conclut : 1° que chez certains animaux articulés, il 
existe un véritable cerveau dont la structure et le volume sont en rapport 
avec le développement des facultés intellectuelles; 2° que ce cerveau con- 
tient des corps symétriques de forme complexe, bien déterminés, les corps 
pédonculés, lesquels sont entourés d'une substance corticale pulpeuse d’au- 
tant plus abondante que l'instinct tend à prédominer sur l'intelligence 
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3° enfin la même substance pulpeuse, qui existe seule chez les Insectes qui 
paraissent n avoir d'autres facultés que l'instinct, constitue aussi les ganglions 


? . , Q 
du thorax et de l'abdomen, lesquels doivent régir et coordonner des actes 
Purement instinctifs. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur une nouvelle fonction du foie chez l'homme et les ani- 
maux; par M. Craupe Bernanp. (Extrait par lauteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Daméril, Magendie, Milne Edwards.) 


« Les expériences d’un certain nombre de physiologistes, et celles de 
M. Magendie en particulier, ont appris qu'il peut se rencontrer normale- 
ment du sucre dans le sang ou dans d’autres fluides animaux ; mais toujours 
on a considéré cette existence des principes sucrés, comme une circonstance 
accidentelle et dépendant exclusivement de la nature de l'alimentation. 

» Dans ce travail, Je viens démontrer expérimentaiement : 

» 1°, Que la présence du sucre dans l'organisme animal est un fait con- 
stant et indispensable dans l’accomplissement régulier des phénomènes 
nutritifs ; 

» 2°, Je prouve que la présence de la matière sucrée chez les animaux 
n'est point liée à une alimentation déterminée et qu’elle est produite dans le 
foie par une fonction spéciale de cet organe; 

» 3°, J'indique, enfin, les principaux caractères de cette formation de 
sucre dans le foie, et je montre qu'elle est sous la dépendance du système 
nerveux. 

» Chacun de ces points demande à être développé. 


1°. De la présence du sucre dans l'organisme. 


» Pendant la période de la digestion, le sang qui sort du foie par les 
veines sus-hépatiques est invariablement sucré chez l’homme et les ani- 
maux , quelle que soit la nature de leur alimentation. 

» D'abord, j'établis en fait général que c'est par le sang des veines sus- 
hépatiques que la matière sucrée est apportée dans la grande circulation. A 
ce même instant, c'est-à-dire lorsque les veines sus-hépatiques charrient du 
sucre, le tissu du foie en est lui-même imprégné dans une forte proportion. 
Aucun autre organe du corps n’est dans le même cas, de sorte que la pré- 
sence constante du principe sucré distingue nettement le tissu hépatique 
pendant la période digestive. 

» Sur l'homme en état de santé, j'ai eu trois fois l'occasion de constater 
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la présence du sucre dans le foie. Ma première observation portait sur 
un supplicié, la deuxième sur un homme tué accidentellement par un 
coup d'arme à feu , et la troisième sur un individu frappé de mort subite. 

» Depuis deux ans j'ai répété ces expériences avec le même succès sur 
un grand nombre d'animaux appartenant à des espèces prises dans presque 
tous les ordres de la série animale; savoir: 

» Parmi les mammifères, dans l'ordre des quadrumanes, des carnassiers, 
des rongeurs, des ruminants , des pachydermes. 

» Parmi les oiseaux, dans l’ordre des rapaces, des passereaux , des gal- 
linacés, des échassiers, des palmipèdes. 

»_ Parmi les reptiles, dans l’ordre des chéloniens, des sauriens , des ophi- 
diens, des batraciens. 

» Parmi les poissons osseux, dans l’ordre des acanthoptérygiens, des ma- 
lacoptérygiens abdominaux , des malacoptérygiens sub-branchiens, des ma- 
lacoptérygiens apodes. 

» Parmi les poissons cartilagineux, dans l'ordre des sturoniens et des 
sélaciens. 

» Parmi les mollusques gastéropodes, dans l'ordre des gastéropodes pul- 
monés, des pectinibranches. 

» Parmi les mollusques acéphales ou lamellibranches. 

» Parmi les animaux articulés j'ai pu constater encore la présence du 
sucre dans le foie de quelques crustacés décapodes; mais dans cet embran- 
chement du règne animal, les organes de la nutrition éprouvent de pro- 
fondes modifications, et la détermination du foie m’entraînerait dans l’exa- 
men de controverses que je ne puis aborder ici. 

» À mesure que la fonction digestive se ralentit et cesse, la quantité de 
sucre versée par les veines sus-hépatiques dans la circulation générale devient 
de plus en plus faible en même temps que le tissu hépatique se dépouille 
successivement de toute la matière sucrée qu'il contenait. Toutefois chez 
les animaux à sang chaud, lorsqu'ils sont bien portants et qu’ils se trouvent 
placés dans leurs conditions habituelles d'alimentation, jamais il n’y a dis- 
parition complète du sucre dans le foie, parce que dans ces circonstances 
l'animal prend un nouveau repas et rentre en digestion avant que la quan- 
tité de principe sucré que contient le foie soit épuisée. Mais si l’on soumet 
les animaux à une abstinence forcée, le sucre disparaît complétement; de 
sorte quil arrive un moment où l'on n’en trouve plus de traces dans le tissu 
hépatique, pas plus que dans les autres organes du corps. La durée de 
l’abstinence nécessaire pour amener l'élimination complète du sucre dans le 
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foie est susceptible de présenter beaucoup de variations suivant l'espèce des 
animaux , leur âge , leur condition de santé, etc. 


2°. De la production du sucre dans l'organisme. 


» Le sucre se produit dans le foie indépendamment de la nature de l'ati- 
mentation. 

» Pour prouver que la matière sucrée trouvée dans le foie y prend nais- 
sance, il faut prouver qu'elle n’a pas été apportée du dehors par les aliments. 
Or il est très-facile de se mettre dans ces conditions en soumettant des 
animaux, chiens, chats et même lapins, à un régime exclusivement animal, 
dépourvu conséquemment de substances qui, par les procédés digestifs, 
puissent donner naissance, dans le canal intestinal, à un principe sucré. 
Chez des chiens nourris pendant trois, quatre, cinq et même huit mois exclu- 
sivement avec de la viande, j'ai constamment trouvé que les intestins, de 
même que le sang de la veine-porte à son entrée dans le foie, ne renfermaient 
pas de sucre, tandis que le sang des veines sus-hépatiques en était toujours 
abondamment chargé. On peut encore prouver la formation du sucre dans le 
foie par une expérience moins longue. En effet, après huit à dix jours d’abs- 
tinence, le foie d’un chien se trouve complétement exempt de matière sucrée. 
Or, si à ce moment on donne à cet animal des aliments exclusivement com- 
posés de viande, on voit le sucre apparaître de nouveau dans son foie aussitôt 
que le travail de la digestion commence à déterminer une activité plus 
grande dans la circulation de cet organe. 

» Donc, puisque chez les animaux nourris exclusivement avec de la 
viande on constate constamment que le sang qui arrive dans le foie par la 
veine-porte est exempt de sucre, tandis que le sang qui sort de cet organe 
par les veines sus-hépatiques en contient toujours, il faut bien reconnaître 
que c’est en traversant le tissu hépatique que le sang acquiert sa propriété 
sucrée, et admettre qu'il y a dans le foie une fonction particulière en vertu 
de laquelle le sucre se trouve produit. 

» Le foie est ainsi chargé d'accomplir en même temps deux fonctions, 
savoir: d’une part la sécrétion de la bile, et d'autre part la production du 
sucre. Cette dernière fonction commence à s'effectuer avant la naissance, 
car j'ai constaté la présence de la matière sucrée dans le foie de fœtus de 
mammifères et d'oiseaux à diverses époques de la vie fœtale. 

» Le sucre que produit le foie offre tous les caractères du glucose. De 
concert avec M. Barreswil, dans une Note que nous avons eu l'honneur de 
présenter à l'Académie, nous avons déterminé ses propriétés chimiques, et 
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nous avons constaté, par des expériences faites au laboratoire de M. Pelouze, 
1° que ce principe sucré fermente au contact de la levûüre de bière, en don- 
nant de l'alcool et de l'acide carbonique; 2° que sa dissolution brunit par 
les alcalis caustiques, et réduit le tartrate de cuivre dissous dans la potasse.. 
J'ajouterai que ce sucre hépatique se détruit au contact du sang et des tissus 
animaux beaucoup plus vite que le glucose ordinaire, circonstance qui in- 
dique que la recherche du sucre du foie, pour être faite dans de bonnes con- 
ditions, doit porter sur des animaux récemment morts. 


3°. Influence du système nerveux sur la formation du sucre dans le foie. 


» La formation du sucre dans le foie est une fonction placée d'une ma- 
nière immédiate sous l'influence du système nerveux. Par exemple, quelle que 
soit la nature de l'alimentation, on fait disparaître complétement en quel- 
ques heures, chez les chiens et les lapins, la matière sucrée du foie par la 
section des deux pneumo-gastriques dans la région moyenne du cœur. Il en 
est de même toutes les fois que, d’une manière quelconque, on produit un 
ébranlement violent dans les propriétés des nerfs. J'ai trouvé que, dans toute 
l'étendue du système nerveux, il existe un seul point très-limité de la moelle 
allongée, dont la lésion produit un effet inverse sur la formation du sucre. 
Lorsque, chez des chiens et des lapins, on parvient à piquer, avec un instru- 
ment acéré, dans un espace très-étroit, limité en bas par l'origine des 
pneumo-gastriques, et en haut par l'émergence des nerfs acoustiques, on 
constate, au bout de peu de temps, que le principe sucré s'est répandu avec 
profusion dans l'organisme. Le sang et d’autres liquides du corps en sont 
surchargés ; l'urine élimine alors cet excès de matière sucrée, et les animaux 
sont ainsi rendus diabétiques. 

» En résumé, d’après les résultats contenus dans mon Mémoire, je pense 
avoir nettement démontré la production du sucre dans le foie de l’homme 
et des animaux, et avoir ainsi établi une fonction qui, jusqu'à présent, était 
restée complétement ignorée. » 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE.— Recherches sur la gestation de l'espèce humaine; 
par M. Cosre. (Extrait par l’auteur.) 
(Renvoyé à la Section d'Anatomie et de Zoologie.) 
“ Parmi les jeunes femmes dont j'ai ouvert les cadavres à la Morgue de 
Paris, il y en a un assez grand nombre qui s'étaient donné la mort au mo- 


ment où l'ovule était en état de maturation complète, ou quand il venait de 
se détacher de l'ovaire pour se diriger vers la matrice, c’est-à-dire à lé po- 
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que deleurs menstrues, ou quand elles avaient cessé. Chez toutes ces femmes, 
sans exception, j'ai trouvé la matrice pourvue d’une membrane muqueuse 
tellement épaisse, que, si la constance du phénomène n'avait pas été pour 
moi la garantie de son état normal, j'aurais supposé qu'il s'agissait d'une 
altération morbide. 

» A l'époque, en effet, où je découvrais cette remarquable évolution de 
la couche interne de l'utérus, périodiquement ramenée par le travail de 
maturation qui a lieu dans l'ovaire à cette époque , les anatomistes en étaient 
encore à se demander sil ÿ avait une membrane muqueuse; et ceux qui 
inclinaient à en admettre quelque vestige, la réduisaient à une sorte d’enduit 
insignifiant, qui n'était pour eux que la limite interne de la couche muscu- 
leuse. Or, ce que Je voyais ressemblait si peu à ce qu'ils croyaient, que la 
membrane dont je parle, en grande partie formée par des glandules s'ou- 
vrant à sa face interne par des orifices visibles à l'œil nu, avait non-seule- 
ment une épaisseur d'un quart ou d’un tiers de la couche musculeuse, mais 
que, dans certains cas, elle formait des circonvolutions ou des plis pressés 
les uns contre les autres dans la cavité utérine. |/Académie peut juger si, sur 
ce point, mes observations sont exactes, par l'examen des pièces n% 1, 2, 3, 
qui sont sur le bureau, et dont l’une est représentée dans une des planches 
que Je mels sous ses yeux. 

» Dans les cas de grossesse extra-utérine, cette membrane muqueuse 
peut prendre des proportions bien plus grandes encore; elle forme alors des 
plis aussi volumineux que des circonvolutions cérébrales, et n’a quelquefois 
pas moins de 10 millimètres d'épaisseur, comme on le voit sur la pièce n° 6. 

» Ainsi donc, d’après les faits que je viens d'indiquer, il reste démontré 
que toutes les fois qu'un ovule mürit dans l'ovaire de la femme, ou qu'il s'en 
détache, la muqueuse utérine subit une évolution qui la prépare à le recevoir. 

» Cette première découverte étant mise hors de toute contestation, je 
recherchai si, chez ces mêmes femmes, les trompes utérines étaient libres 
et perméables dans toute leur longueur, de manière à pouvoir conduire 
l'ovule jusque dans la cavité de la matrice, ou si, comme les auteurs l'ad- 
mettaient, elles étaient bouchées à leur entrée dans l'utérus par une pseudo- 
membrane, qu'on supposait destinée à former la caduque. Cet examen m'a 
convaincu que, contrairement à la croyance commune, ces trompes res- 
taient toujours ouvertes, et que, par conséquent, l'ovule peut tomber dans 
la cavité utérine, et qu'il y tombe réellement, puisque jamais, en aucun 
temps, rien ne s'oppose à son passage. Mais que devient-il quand il est entré? 
C'est ce que les observations suivantes vont nous apprendre. 
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» Sur des femmes suicidées du vingtième au trentième jour après la 
conception, j'ai toujours trouvé, comme dans celles dont j'ai parlé plus 
haut, les trompes communiquant librement avec la cavité de l'utérus, la 


membrane muqueuse, devenue plus épaisse, ayant la même organisation; 


mais l'œuf, au lieu de se trouver dans la cavité utérine, ainsi que je mat- 
tendais à l'y rencontrer, était enseveli dans la paroi même de la muqueuse 
hypertrophiée, en sorte que, la matrice ouverte, on aurait pu croire qu'il 
n'y avait pas de grossesse. Pour découvrir cet œuf, on était obligé d’inciser 
la muqueuse et d’aller le chercher dans son épaisseur. Les pièces n° 4 et 5 en 
donnent la preuve. 

» En prenant donc les faits pour ce qu'ils sont, et en ne donnant au mot 
à l’aide duquel je les caractérise d’autre sens que celui de ces faits eux-mêmes, 
on peut dire que, chez la femme, la grossesse est normalement interstitielle. 
Comment un semblable phénomène peut-il se produire? Comment un ovule, 
tombé dans la cavité de l'utérus, peut-il, au bout de quelques jours, se trou- 
ver dans l'épaisseur même de la membrane muqueuse qui tapisse cet organe, 
et s'y trouver à une assez grande profondeur ? 

» Pour le comprendre, il faut se rappeler un fait connu de tous les natu- 
ralistes, que je demande la permission de reproduire ici en peu de mots, et 
dont le Pipa nous offre le curieux exemple. 

» Chez cette espèce de Batracien , le mäle étend les œufs sur le dos de la 
femelle et les y féconde. Des que ces œufs fécondés se trouvent en contact 
avec la peau de l'animal, ils y exercent une influence tellement active, que 
cette peau se tuméfie, et que chacun d’eux se creuse, dans son épaisseur, 
une alvéole profonde, où il s'enfonce de manière à en être presque complé- 
tement recouvert. Ils y restent tant que dure l'incubation , et, quand l'époque 
de l’éclosion arrive, ces alvéoles servent encore de retraite aux nouveau- 
nés, jusquà ce quils soient assez grands pour suffire aux besoins de leur 
propre conservation. 

» Ge qui se passe sur la peau du Pipa doit avoir lieu de la même manière 
à la face interne de la muqueuse interne de la femme. L’œuf sy enterre, 
comme celui du Pipa, dans l'épaisseur de l'enveloppe extérieure de la fe- 
melle , et quand il s’est ainsi enfoncé, l’alvéole qu’il occupe se ferme de ma- 
nière à le recevoir. Voilà comment, de superficiel qu'il était, il finit par de- 
venir iitéstitiels comment, de la cavité de l'utérus où il se trouvait, il passe 
dans l'épaisseur même de la paroi de la membrane muqueuse qui tapisse cet 
organe. (Voyez les pièces n° 4 et 5.) 

» Lorsque l'œuf s'est enseveli dans la paroi de la muqueuse hypertrophiée, 
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il y grandit progressivement et distend la loge qui le renferme. Cette loge 
se dilate à mesure et grandit aussi en proportion, faisant , par son côté libre, 
une saillie de plus en plus prononcée dans la cavité ntérine. et, par le côté 
opposé, tenant à la conche musculeuse. Sa portion saillante, dans la cavité 
utérine, devient ce que les anatomistes désisnent sous le nom de feuillet ré- 
fléchi de la caduque; la portion qui tient à la couche musculeuse forme 
leur caduque sérotine ou placentaire ; et le reste de la muqueuse constitue 
leur caduque pariétale ou utérine. Ces trois caduques ont, en effet, la même 
organisation que la muqueuse utérine dont elles procèdent, et ce n’est que 
par le progrès du développement qu'elles perdent les caractères de cette 
organisation. 

» Il n'est donc point nécessaire, pour concevoir la formation des trois 
parties continues et contemporaines dont la caduque se compose, d’avoir 
recours à l'hypothèse de la pseudo-membrane imaginée par Hunter; la mu- 
queuse utérine suffit pour expliquer tous les phénomènes. 

» Mais si, comme je viens de le dire et comme les préparations anato- 
miques qui sont sous les yeux de l’Académie le démontrent jusqu’à l’évi- 
dence, la caduque utérine, la caduque réfléchie, la caduque sérotine, ne 
sont autre chose que la muqueuse utérine modifiée par la gestation, il s’en- 
suit nécessairement que cette muqueuse doit s’exfolier après l'accouche- 
ment; car les trois parties de la caduque qu'elle forme se détachent avec 
l'œuf. C’est précisément ce qui arrive, et, pour s'en convaincre, on n'a qu à 
examiner la pièce n° 7, prise sur une femme morte vingt-quatre heures après 
la délivrance. On y verra, de la manière la plus manifeste, la couche mus- 
culeuse presque complétement dénudée et dépouillée, par conséquent, de 
la membrane muqueuse qui, avant la grossesse, formait à sa face interne 
une couche si épaisse. 

». Enfin lorsque les lochies ont purgé la matrice de tous les débris de la 
muqueuse exfoliée qui y tenaient encore, et guéri la plaie que l’acconche- 
ment y avait faite, il se produit à sa face interne dénudée une végétation 
qui régénère cette muqueuse et rend l'organe propre à une nouvelle gesta- 
tion. On voit, sur la pièce n° 8 prise sur une femme morte quatre semaines 
après l'accouchement, la première origine de cette végétation ou de cette 
renaissance, Si étrange que paraisse cette assertion, elle n'en est pas moins 
justifiée par les observations les plus précises et les plus incontestables. 

» Tels sont les résultats généraux des faits que j'ai recueillis pendant près 
de. dix années de recherches sur lune des questions les plus litigieuses , les 
plus obscures et les plus intéressantes de l'anatomie humaine. Ces faits, 
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grâce aux conditions dans lesquelles je me suis placé pour les découvrir; 
m'ont permis de résoudre une série de problèmes qui ont occupé les ana- 
tomistes pendant près d'un siècle. Il s'en déduit également, comme consé- 
séquences immédiates, l'explication de plusieurs phénomènes sur la nature 
desquels on n'avait jusque-là que des notions vagues ou inexactes. Parmi ces 
phénomènes, je citerai les hémorragies qui succèdent à l'accouchement, les 
lochies, et enfin certains cas de stérilité, auxquels il n'est peut-être pas im- 
possible de remédier, etque M. Serres a bien voulu signaler à mon attention, 
lorsque j'ai mis mes préparations anatomiques sous ses Yeux. Mais ce sont 
des questions que je réserve pour un second Mémoire. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÎVote sur l’assimilation de l'azote de l'air, par 
les plantes, et sur l'influence qu'exerce l’ammoniaque dans la vé- 
gétation ; par M. Vus. (Extrait par l'auteur.) | 


(Commissaires, MM. Chevreul, de Jussieu, Payen, Boussingault, Regnault.) 


« Depuis plusieurs années, je m'occupe de recherches sur la végétation, 
et je viens en soumettre les résuliats au jugement de l’Académie. 

» A une époque déjà éloignée de nous, M. Th. de Saussure-fit la re- 
marque qu'une dissolution de sulfate d'alumine se change en alun ammo- 
njacal lorsqu'on l'expose au contact de l'air, et que l'exposition est suffisam- 
ment prolongée. 

» Cette observation, qui date, je crois, de 1804, met hors de doute la 
présence de lammoniaque parmi les éléments de notre atmosphère. 

» Depuis M. Th. de Saussure, divers chimistes se sont occupés de la déter- 
mination de l'ammoniaque de l'air par des méthodes plus expéditives et plus 
rigoureuses. L'importance que les physiologistes accordent aux composés 
ammoniacaux dans le développement des plantes, explique l'empressement 
que les chimistes ont apporté à opérer cette détermination. 

» Aujourd'hui, en effet, on considère l'ammoniaque comme la source 
où le règne végétal va puiser l’azote qu'il consomme, soit que cette ammo- 
niaque provienne du sol ou des engrais qu'on y apporte, ou, au contraire 
de l’atmosphere. 

» Après avoir reconnu, par une longue suite d'analyses exécutées sur des 
masses d'air beaucoup plus considérables que celles sur lesquelles on axe 
opéré avant moi, que la quantité d'ammoniaque que l'air contient est à 
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peine appréciable lorsqu'on se met à l'abri de toutes les émanations acci- 
dentelles qui pourraient en introduire dans les analyses, j'ai été conduit à 
douter de la réalité du rôle qu'on lui attribue dans les phénomènes de la 
végétation. 

». En vue de dissiper les doutes qui s'étaient élevés dans mon esprit, j'ai 
semé un certain nombre de graines dans un mélange, à parties épales, de 
sable blanc et de brique en poudre, qui avaient été privés, par une calcina- 
tion de plusieurs jours dans un four à porcelaine, de toutes les matières 
urganiques qu'ils pouvaient contenir. 

» Ce mélange, partagé dans un certain nombre de pots, a reçu une 
addition de 5 pour 100 des cendres qui provenaient de la combustion des 
plantes dont les espèces devaient être cultivées. Les pots qui ont servi aux 
semis ont été enfermés dans une cloche hermétiquement close. Tous les 
jours, on a renouvelé l'air de l’intérieur de la cloche au moyen d’un aspira- 
teur de très-grande capacité ( 631 litres à zéro degré sons la pression de 760). 
Mais, comme cette quantité d’air, bien que considérable, n'aurait pas con- 
tenu assez d'acide carbonique pour suffire aux besoins des végétations, on 
l’a additionnée de 5, puis de 7 pour 100 de ce gaz, au moyen d’un appareil 
d'où-il se dégageait bulle à bulle pendant tout le temps que durait le 
renouvellement de l'air. 

» Au sortir de la cloche, l'air traverse un appareil d'analyse où il se dé- 
pouille de l’'ammoniaque qu'il peut contenir. 

» Ainsi, deux expériences s’accomplissent simultanément : 

» Dans la première, on dose l'ammoniaque d'une certaine quantité d'air 
pur; et, dans la seconde, l’'ammoniaque d'une quantité d'air à peu près 
égale, après que cet air a servi à la nutrition des plantes qui sont enfermées 
dans l’intérieur de la cloche. 

» En comparant les résultats des deux analyses, on voit immédiatement 
si l’'ammoniaque de l'air a pris part au développement des plantes. 

» D'un autre côté, on connaît, par l'analyse antérieurement faite d'un cer- 
tain nombre de praines des espèces sur lesquelles on a opéré, la quantité 
d'azote qui a été introduite dans la cloche sous forme de semences. Lorsque 
l'expérience est finie, on connaît, au moyen d'analyses semblables, la quan- 
tité d'azote qui est contenue dans les récoltes, et, par conséquent, la quan- 
tité d'azote que les plantes ont assimilé pendant le cours de l'expérience , et, 
par conséquent encore, si cet azote vient de l’ammoniaque ou de l'azote 
de l'air. 

» Bien que la récolte des plantes n'ait pas encore été faite, on peut consi- 
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déier la question comme résolue. Il est manifeste, en effet, qu'une certaine 
quantité d'azote a été assimilée par les plantes, et que cet azote vient 
de l'azote de l'air; car les plantes ont pris, dans la cloche, un dévelop- 
pement remarquable, et l'air, au sortir de la cloche, s'est trouvé contenir 
la même quantité d'ammoniaque qu'à son entrée. Au surplus, l'ammoniaque 
de l'air eût-elle été assimilée en totalité par les plantes, cette conclusion n'en 
serait nullement infirmée, vu que l'ammoniaque que l'air a introduite dans la 
cloche, depuis quatre mois que l'expérience se continue, égale à peine 
1 ou 2 centigrammes, quantité évidemment trop faible pour avoir pu jouer 
un rôle appréciable dans ce phénomène. 

» Ainsi, la conséquence qui se déduit de la seule inspection de la cloche, 
c'est que l'azote de l'air a été directement assimilé par les plantes, et que 
l’ammoniaque atmosphérique n’a joué aucun rôle sensible. 

» Une fois ce résultat obtenu, il me restait, pour compléter l'étude de 
ces phénomènes, à déterminer l'influence qu'une certaine quantité d’ammo- 
niaque, ajoutée à l'air, exercerait à son tour sur la végétation. 

» En vue de m'éclairer sur cette nouvelle partie du sujet, j'ai disposé de 
nouveaux semis des mêmes espèces que dans l'expérience précédente. Les 
pots ont été placés dans une cloche semblable à la première. On a renouvelé 
l'air dans l’intérieur de la cloche au moyen d’un aspirateur de même capa- 
cité. On a, de même aussi, ajouté à l’air 5, puis 7 pour 100 d'acide carbo- 
nique. Enfin, toutes les conditions de l'expérience sont les mêmes, à cette 
différence près qu'on dégage tous les jours, dans l’intérieur de la cloche, 
une certaine quantité d’'ammoniaque. 

» Dès les premiers jours, l'influence de cette addition a été manifeste. 
Les feuilles des plantes ont pris une teinte d'un vert plus franc et plus vif; 
les tiges se sont élevées plus haut ; les rameaux, plus nombreux, se sont char- 
gés d’un plus grand nombre de feuilles; mais toutes les plantes n’ont pas 
subi au même degré l'influence du nouvel agent : les céréales se sont mon- 
trées les plus impressionnables de toutes. 

» Dans la cloche où l'air est pur, les céréales sont chétives , étiolées, leur 
tige rampe plutôt qu'elle ne s'élève; et dans la cloche où l'air est additionné 
d'ammoniaque, elles sont fortes, droites, leurs tiges élancées, desquelles 
s'élancent, «lans tous les sens, des feuilles nombreuses ét abondantes. 

» Ainsi, une seconde conclusion se déduit encore de la seule inspection 
des appareils, c'est que l'amnmoniaque ajoutée à l'air agit favorablement sur 
les plantes, et en particulier sur les céréales. » 
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HYDRAULIQUE PRATIQUE. — Suite au Mémoire sur des formules nouvelles 
pour la solution des problèmes relatifs aux eaux courantes ; par M. »e 
Sarnr-Venanr. (Extrait par V’auteur.) 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Au Mémoire présenté le 26 août 1850, on a appliqué la formule nou- 
velle du mouvement de l’eau dans les courants naturels ou les canaux dé- 
couverts, 


sic U0" 
4 
(où [est la pente par mètre, U la vitesse moyenne, o la section, y son pé- 


+ k TS l'E do 21 < ‘ x 
rimètre mouillé, et où l'on a m — ds » à la construction de tables numé- 


riques pour la solution pratique et expéditive de l'important problème du 
remous, C'est-à-dire du gonflement produit dans un courant jusqu'à une dis- 
tance quelconque en amont d’un barrage qui relève ses eaux d’une hauteur 
connue en un point déterminé. 

» Mais les séries convergentes données pour construire les tables ne 
s'appliquaient qu’aux courants dont la largeur est extrêmement grande par 
rapport à la profondeur. 

» Dans le présent Mémoire, on étend la solution et les tables aux cas 
d'un rapport quelconque entre la profondeur et la largeur, ét même au cas 
où les bords ont un talus quelconque. 

» Si l'on appelle Z la largeur au plafond, ?, H, U la pente par mètre, 
la profondeur et la vitesse moyenne du régime uniforme qui avait lieu avant 
la construction du barrage, y et y, les relèvements qu'il produit à des dis- 
tances s et 8, & un coefficient peu différent de l'unité par lequel il faut 
multiplier la force vive due à la vitese moyenne d'une tranche pour avoir 
sa force vive effective, £ la base des talus dés bords pour chaque unité de 


hauteur, et si l'on fait 


Hz / 2HVi+e ” JrORSE Dre 
— {', DL 9 ES NT cs 
1+ He l+2HVr+e 


q— (re 2) Qi d'a (1 2) = 2, 
QG+z) (ie d'z) (14 t+ot"z) = 72; 


on a, pour calculer la distance s — s, de deux remous quelconques y, r 
{dont le second peut être le relèvement produit immédiatement en amont 
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du barrage), la formule suivante qui est, comme on le voit, tout à fait in- 
dépendante du coefficient c ; me 


CROP RER a Ha Fa $ ie 
H pue LA 5 0 PE gps À , 


Les deux intégrales peuvent être obtenues par la méthode de quadrature 
de Simpson (qui donne des résultats aussi approchés que les séries) pour 


1 
des valeurs quelconques du nee t et du rapport +H Î de la. largeur 


moyenne à la profondeur du cours d’eau dans son état satuvel 


is —Ss £ SET à 
» Ce calcul montre que les valeurs de ee varient à très-peu près par 


équidifférence en même temps que le rapport £”, qui représente. Ja propor- 
tion pour laquelle les bords entrent dans le périmètre mouillé. Il en résulte 
que, par exemple, pour le cas des lits rectangulaires, où £—.0, {” — 0, on 
a, en prenant pour le point de départ (qui est arbitraire) celui où le relève- 
ment est triple de la profondeur primitive, cette table, qui peut remplacer 
approximativement des tables plus étendues, et où, d'ailleurs, les termes 
non affectés de £” sont tout à fait exacts : 


is 


Pour = 3; ——0, 
Y =3 1,080 Le or ts 0250 + 0,002") 
H / H ? ed ? 
I D TTOTMEQ 200 0,1009  O,012 
0,50 2,7409 0,330 0,2255 ..:0,037 
0,20 3,2762 0,481 0,4551 0,103 
0,10 3,5847 0,587 - 0,6610 0,174 
0,05 3,8573 0,687 0,8823 0,257 
0,02 4,1927 0,816 1,1868 0,375 


Y is U? 
= 001 n = 44377 + 0,g12#" RE si Re a 


» Cette table, où £” n'est pas supposé excéder o, 5o, peut être très-utile 
$ : : Ur ; ; 
dans la pratique. La partie affectée de zn> dui représente l'effet de l’inertie 


ou de la variation de force vive du fluide dans le mouvement varié, est petite 
lorsque ce rapport est peu considérable, ou que le cours d’eau est profond et 
tranquille dans son état naturel. Mais cette partie a une très-grande influence 


sur les différences des valeurs de is quand ee approche d'être égal à l'u- 
C4 
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nité, c'est-à-dire quand le cours d’eau approche de l'état torrentueux, où 
les relèvements ne se font sentir qu'à une distance limitée. 
» L'établissement de pareilles tables est essentiellement fondé sur la 

substitution d’une formule à second membre monôme 

[= cU" ; 

X 
à la formule de Prony, où la forme binôme du second membre aU + BU? 
serait cause que la pente à resterait engagée dans le dénominateur des inté- 
grales donnant $ — s,, en sorte que, pour avoir des tables de remous, il 
faudrait, sans la modification qu'on a fait subir à la formule des eaux cou- 
rantes, composer ces tables d'autant de séries de tableaux que l’on peut 
avoir de grandeurs de la pente à à considérer, ce qui serait impraticable. » 


MÉDECINE. — De la coexistence de l’amaurose et de la néphrite 
albumineuse (deuxième Mémoire); par M. H. Lannouzy. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« J’insiste dans mon Mémoire sur lapparition des troubles de la vue au 
début de la néphrite albumineuse, non pour la satisfaction d’avoir décou- 
vert un prodrome de plus à une maladie grave, mais parce que la naissance 
de ce symptôme avant toute hydropisie doit, d'une part, amener nécessaire 
ment à d’autres idées pathogéniques sur la maladie de Bright, et, d’une autre 
part, éveiller activement l'attention du praticien au début de toute amaurose. 

» Sous le rapport pathogénique, mes inductions de l’année dernière se 
trouvent déjà en partie réalisées par la belle découverte de M. Bernard, qui 
rend le rein complétement étranger au diabète; et, sous le rapport pra- 
tique, bon nombre de malades qu'on eût traités l'an dernier pour l'accident 
symptomatique, l'amaurose, sont traités maintenant pour l'accident princi- 
pal, la népbrite albumineuse. 

» ['affaiblissement de la vue signalé par le docteur Frick de Baltimore 
et par le docteur Bird dans l'oxalurie, par M. Bouchardat dans lhippurie 
et dans la benzurie, ajoute encore à l'intérêt de cette question, et confirme 
pleinement ma doctrine d'une altération nerveuse primitive. \ 

» Mais on remarquera la différence qui existe entre les troubles de la 
vue coïncidant avec l’albumine, et les troubles de la vue coïncidant avec le 


sucre, l'acide benzoïque, hippurique, etc. 
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». Dans le diabète, dans l'hippurie, dans la benzurie, l'affaiblissement de 
la vue coïncide avec l'affaiblissement général de l’économie: dans l'albumi- 
nurie, il existe fréquemment avant toute détérioration des forces. 

» Dans le diabète, l’affaiblissement de la vue augmente en même temps 
que la maladie : dans l'albuminurie , il diminue quelquefois pendant que la 
maladie augmente. 

» Dans le diabète, l'affaiblissement de la vue commence souvent tres- 
tard, mais dès qu'il a commencé il est permanent, graduel, uniforme; on 
peut presque prévoir ses progrès d’après l'altération de Furine : dans l’albu- 
minurie, il commence le plus souvent de très-bonne heure , mais il est incon- 
stant, irrégulier, insidieux; les progrès du mal ne peuvent faire prévoir les 
progrès de l'amaurose. 

» Dans le diabète , l’affaiblissement de la vue est proportionnel à la quan- 
tité de sucre: dans l’albuminurie, il est sans rapport constant avec la quan- 
tité d’albumine. ; 

» Dans le diabète, il existe souvent, surtout à la fin, une opacité con- 
sidérable de l'œil: dans l'albuminurie, on ne constate aucune modification 
appréciable des milieux transparents ni même de la pupille. 

» Dans le diabète, enfin, le malade peut devenir aveugle: dans l’albu- 
minurie, la cécité doit être une très-rare exception, 

» Malgré ces différences notables entre l'amaurose albuminurique et l'a- 
maurose diabétique, elles me paraissent émaner du même genre d'altéra- 
tions primitives, c'est-à-dire d'une lésion du système nerveux ganglionnaire. 

» En résumé : 


» 1°, Les troubles de la vue sont un symptôme presque constant de fa 
néphrite albumineuse ; 


» 2°. Ces troubles constituent une nouvelle espèce d’amaurose qu'on peut 
appeler néphritique ou albuminurique ; 

» 3°. L'amaurose néphritique ne peut être attribuée à la détérioration 
des forces ; 


» 4°, Elle annonce souvent la maladie avant l'invasion des autres acci- 
dents pathognomoniques ; 


» 5°. Elle paraît, disparaît et, revient sans suivre exactement les phases 
du dépôt albumineux des, urines, ou de l’œdème:; 


(eo) Q \ Q ! 4 . . 
» 6°. Elle doit porter à considérer la néphrite albumineuse comme le 
? 7 , Q \ 
résultat d’une altération du système nerveux ganglionnaire. » 


(585) 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Vote sur la présence de la caséine et les variations 
de ses proportions dans le sang de l'homme et des animaux (suite); 
par MM. Naraus Guusor et Féux Lescanc. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Pelouze, Payen.) 


« Depuis l’époque à laquelle nous avons eu l'honneur de communiquer à 
l’Académie les résultats qui nous ont démontré la présence de la caséine dans 
le sang des nourrices, nous avons beaucoup étendu nos recherches. Nous 
n'avons pas examiné moins de soixante-dix échantillons de sang de diverses 
origines, et nous pensons pouvoir présenter aujourd'hui de nouvelles con- 
clusions, que nous croyons de quelque intérêt au point de vue de la physio- 
logie, de la pathologie et de la zoonomie. 

» Il résulte pour nous de l'étude à laquelle nous nous sommes livrés, plu- 
sieurs faits que nous résumerons comme il suit : 

» La présence de la caséine en dissolution dans le sang de l'homme, de 
la femme et des divers animaux, est un fait normal. Nous citerons, pour les 
animaux, le sang de taureau, de bœuf, de vache, de bouc, de chèvre, de 
bélier, de mouton, de brebis, de porc, de chien et de fœtus de brebis 
et de vache. ; 

» Les proportions de caséine varient suivant les animaux, le sexe, et 
suivant diverses circonstances d'alimentation, de santé ou de maladie. 

» Ces variations ont une amplitude qui dépasse de beaucoup celles des 
éléments constitutifs du sang dosés dans les analyses de ce liquide. 

» C’est à l’époque de la gestation, peu de temps avant la parturition et 
pendant l’allaitement, que la proportion de caséine se trouve à son maxi- 
mum chez la femme et chez les femelles des divers animaux. 

» Pendant la vie intra-utérine, la nutrition du fœtus paraît se faire, au 
moins en partie, par la caséine qu’on retrouve assez abondamment dans le 
placenta, et que nous avons extraite aussi du cordon. Ce fait intéressant avait 
été observé par M. Stas, après avoir découvert la présence de la caséine dans 
l’allantoiïde. 

» Dans certains cas pathologiques, la proportion de caséine diminue 
beaucoup, même dans le sang des femmes enceintes ou nourrices. La ca- 
séine peut même cesser d’être appréciable aux réactifs. 

» Ces faits ont été constatés chez des femmes enceintes ou récemment 
accouchées et atteintes d’érysipele, d’anasarque, de pleuropneumonie , de 
pleurésie, de péritonite, de fièvre puerpérale, etc. 
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» Il sera intéressant de rapprocher ces faits de l'absence de la sécrétion 
lactée. 

» Ce sont des circonstances morbides analogues qui expliquent l'absence 
de la caséine dans le sang des enfants morts nouveau-nés (absence que 
nous avions signalée dans notre précédente Note), tandis que le sang des 
nouveau-nés vivants, enfants ou animaux, en contient beaucoup. 

» La caséine que les réactifs ne décèlent plus se retrouve-t-elle coagulée 
et unie aux globules sanguins, ou bien est-elle éliminée par les émonctoires 
de l'économie, ou plutôt subit-elle seulement une transformation isomérique 
en passant à l’état d'une nouvelle matière albuminoïde? C’est ce que nous 
examinons en ce moment, mais c’est un point sur lequel nous ne croyons pas 
encore pouvoir nous prononcer. 

» Le sang des animaux castrés (bœuf, mouton) nous ayant présenté une 
proportion assez notable de caséine, nous nous sommes demandé si chez les 
animaux entiers le même fait se reproduirait. L'expérience faite sur le sang 
de taureau et sur le sang de bélier nous a indiqué de la caséine en proportion 
notable; cependant nous avons remarqué pour le sang de taureau des diffé- 
rences marquées d’un individu à l’autre. k 

» Le sang d’un verrat ne nous a pas donné du tout de caséine, tandis que 
le sang d'une truie, non pleine, en a fourni de petites quantités. 

» Nous nous sommes dès lors demandé si l’état de jeûne ou d’alimentation 
pouvait exercer une influence sur la proportion de caséine contenue, à un 
moment donné, dans le sang d’un même animal. 

» Nous avons entrepris à ce sujet des recherches qui nous paraissent 
donner déjà des résultats intéressants par leurs variations; mais les expé- 
riences ne sont pas encore assez nombreuses pour décider la question d’une 
manière absolue. 

» Nous en dirons autant relativement à l’examen de l'influence de la 
nature des aliments sur la présence et les proportions de la caséine dans le 
sang. 

» La caséine constitue-t-elle un aliment plus apte à l'assimilation que les 
autres matières albuminoïdes? On serait tenté de le croire en rapprochant 
les derniers faits que nous venons de citer des phénomènes de la nutrition 
chez le fœtus aux dépens d’un liquide sanguin riche en caséine. 

» En définitive, c'est dans le sang des femelles en lactation et saines que 
la caséine se trouve à la proportion la plus élevée, et le sang, recueilli dans 
ces conditions, se prête parfaitement à l'extraction de la caséine. Les pro- 


cédés d'extraction et de purification sont au moins aussi simples que s'il 
s'agissait de l’extraire du lait. 
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» La présence de la caséine en quantité plus prononcée dans le sang des 
vaches laitières, devait nous conduire à chercher le sucre dans ce même 
sang. 

» Jusqu'à présent, nous n'avons pas expérimenté sur de fortes quantités 
de sang. Mais en opérant sur un litre au plus de sang, le réactif de Frommherz 
nous a indiqué de petites quantités de sucre par la formation d'un précipité 
jaune , et non douteux , d’hydrate de protoxyde de cuivre. 

» Îl est à noter que les matières solubles dans l'alcool provenant de l’ex- 
trait sec où pouvait se trouver le sucre, n'ont donné aucun précipité par la 
liqueur cuivrique, tandis que la réduction s’est opérée sous l'influence de la 
dissolution aqueuse du résidu traité par l'alcool. Cette expérience rend donc 
très- probable l'existence du sucre de lait, au lieu du sucre de raisin. Les 
expériences faites sur de plus grandes masses de sang de vaches laitières 
permettront seules d'arriver à une conclusion plus certaine. » 


MÉDECINE. — Du phosphène dans l'amaurose; par M. Sernrs, d’Alais. 
(Extrait.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour les précédentes communications 
de M. Serres, d’Alais.) 


Après avoir passé en revue les divers symptômes qui ont été donnés comme 
propres à caractériser l’amaurose et en avoir apprécié avec soin la valeur 
réelle, l’auteur arrive à reconnaître que, pris séparément, chacun de ces 
symptômes ne fournit le plus souvent que des renseignements peu fidèles ; 
que, réunis en faisceau, ils peuvent quelquefois suffire pour établir le dia- 
gnostic dans les cas simples et dégagés de toute complication ; mais que le 
plus souvent ils ne fournissent que des probabilités insignifiantes et presque 
sans valeur. Ce caractère pathognomonique de l’amaurose, qu'aucun ophthal- 
mologiste n'a pu rencontrer jusqu'à présent, l’auteur croit pouvoir Île de- 
mander au phosphène, cet anneau lumineux que le moindre contact du 
doigt sur l'œil peut faire naître, sans douleur, sans gêne pour l'organe et sur 
tous les points de sa circonférence, à l'exception de la cornée; que l'on 
trouve constamment lorsque la vue est saine, que l’on retrouve encore, mais 
altéré, lorsque la vue est affectée, qui n'existe Jamais lorsqu'elle est irrévo- 
cablement perdue. Le phosphène, en effet, ne se montre plus lorsque la 
rétine est pour toujours amaurotique, même dans les cas où les malades 
conservent encore la sensation confuse de la lumière et distinguent le jour 
de la nuit. 


78., 
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Î/absence de ce phénomène constitue donc le caractère pathognomo- 
nique de l’amaurose confirmée, ou sur le point de l'être, quelle que soit la 
cause qui l'ait occasionnée ou préparée. Que la paralysie de la rétine soit 
congestive, éréthique, torpide ou organique; que la pupille soit dilatée, 
resserrée ou totalement oblitérée, mobile ou immobile; que la cornée, 
l'humeur aqueuse, le cristallin ou le corps vitré aient perdu leur transpa- 
rence et soient devenus complétement opaques ; la valeur de ce signe reste 
la même. 

L'auteur pense que l'électricité, proposée par quelques auteurs pour 
explorer la sensibilité de l'œil, est rarement utile, parce que ce moyen est 
incommode et douloureux ; il a surtout l'inconvénient d’être infidèle, en 
raison même de sa puissance d'action, qui est assez grande pour faire naître 
la sensation d'étincelles et de flammes dans des cas d’amaurose confirmée, 
comme le prouvent les expériences de M. Magendie. 

Quant à la teinte bleuâtre que percevraient les amaurotiques, lorsqu'on 
les soumet à l'électricité, ce phénomène ne saurait constituer un signe de la 
paralysie de la rétine ; car si, dans l'étude des couleurs du phosphène à l’état 
physiologique, on éprouve de la difficulté à reconnaître les différences de 
teintes, comment espérer d'arriver à une appréciation quelque peu exacte 
de la nuance signalée par Hermschlinger, au milieu du trouble et de la dou- 
leur causés par l'électricité. 

La simple pression de l'œil est donc préférable dans tous les cas. Il faut 
toutefois se tenir en garde contre une cause d'erreur : l'œil amaurotique est 
quelquefois le siége de feux amorphes spontanés qui pourraient être confon- 
dus avec le phosphène; celui-ci s’en distinguera facilement par le lieu qu'il 
occupe et par la forme annulaire qui le caractérise. 


M. Isinore Bournow, pour se conformer aux prescriptions du règlement, 
envoie l'indication de ce qu’il considère comme neuf dans le Mémoire sur 


l’éthérisme qu'il a adressé pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mauisrre ne L'Inrériur remercie l'Académie de ce qu'elle a bien 
voulu mettre à la disposition de la bibliothèque de son Ministère les volumes 
des Mémoires et la collection des Comptes rendus qui manquaient à cet 
établissement. 
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CHIMIE, — Vote sur l'équivalent chimique du fer; par M. E. Maumeni. 


« Plusieurs analystes ont fait connaître dernièrement les résultats qu'ils 
avaient obtenus sur cet équivalent, celui de tous dont le chiffre primitif a 
reçu la modification la plus considérable (de 339,23 à 350). J'ai eu l’occasion 
de m'occuper de ce sujet en 1846. Chargé d'analyser les fils présentés pour 
le télégraphe électrique du chemin de fer du Nord et ayant reconnu que le 
fer était de la plus grande pureté, je fis quelques expériences pour étudier 
l'équivalent. 

» Le métal étant dissous dans l’eau régale faible, je précipitais l'oxyde par 
l'ammoniaque, je recueillais sur un filtre et, a près avoir lavé très-soigneuse- 
ment à l’eau chaude, le filtre était porté dans une étuve à r10 degrés, puis 
calciné dans un creuset de platine. Cette méthode donne de très-bons 
résultats quand le lavage a bien entraîné tout le chlorhydrate d'ammoniaque. 

» Voici les nombres obtenus : 


Fer. Sesquioxyde. Équivalent. 
1,482 2 17 350,08 
1,452 2,074. 350,16 
1,3585 1,941 349,82 
1,420 2,0285 350,04 
1,492 2,1315 349,96 
1,554 2,220 350,00 

Moyenne...... 360,01 


M. Guizcon demande l'ouverture d'un paquet cacheté déposé par lui à 
l'Académie le 5 août 1833. 

Ce paquet contient la description d’un lithotriteur perfectionné. 
(Renvoyé, sur la demande de l’auteur, à la Commission des prix de Médecine 


et de Chirurgie.) 


M. Franouor adresse un travail dans lequel il cherche à démontrer que la 
solution du problème de la direction des aérostats sera impossible tant que 
l'on se tiendra dans les conditions dans lesquelles on s'est placé jusqu’à 
présent. Il indique certaines dispositions qui, suivant lui, permettraient de 
résoudre ce problème. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 


M. Arrun fait connaître différents résultats auxquels il serait parvenu de- 
puis longtemps et qui ont rapport à l'état sphéroïdal des corps, signalé par 
M. Boutigny. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


( 590 ) 
M. Marzière envoie un Mémoire dans lequel il soutient la théorie newto- 
nienne de la lumière. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Regnault.) 


M. Janicxi présente un Mémoire sur l'application en grand du système 
des siphons. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Seguier.) 


M. Lecoure envoie la description d'un système de télégraphie qu'il croit 
applicable à la guerre et qui offrirait l'avantage de transmettre les signaux de 
jour et de nuit sans employer ni matériel, ni hommes spéciaux. 


(Commissaires, MM. Piobert, Seguier.) 


M. Braomer adresse un Mémoire dans lequel il se propose d'expliquer 
comment on voit dans leur position naturelle les objets dont l’image arrive 
renversée sur la rétine. 


(Commissaires, MM. Magendie, Pouillet. ) 


M. Lorssau fait part à l’Académie de l'intention où il est de proposer un 
prix relatif à l'omœopathie. 

La communication de M. Loiseau est renvoyée à l'examen de la Commis- 
sion des prix de Médecine et de Chirurgie, et de la Commission adminis- 
trative. 


M. Viau soumet à l'Académie la découverte d'un moteur mécanique qu'il 
croit susceptible de remplacer les machines à vapeur. 

L'auteur, étant dans l'intention de traiter avec le Gouvernement de la pro- 
priété de son moteur mécanique, désirerait conserver le secret sur sa décou- 
verte. Cette condition ne peut être admise par l’Académie, qui ne s'occupe ja- 
mais que d'inventions livrées à la publicité. Il ne peut donc être donné suite 
à cette communication. 


M. Mansnazz Harc fait hommage à l'Académie d'un Mémoire imprimé en 
langue anglaise, et intitulé: Synopsis du système spinal. (Voir au Bulletin 
bibliographique.) 

M. Flourens est prié de vouloir bien faire sur cet ouvrage un Rapport 
verbal. 


M. Branconi fait également hommage à l'Académie d'un ouvrage imprimé 
en langue italienne, intitulé : Histoire naturelle des terrains brälants, des 
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volcans fangeux, des sources inflammables, des puits hydropyriques et des 
autres phénomènes géologiques produits par le gaz hydrogène, et de l’origine 
de ce gaz. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Élie de Beaumont est prié de prendre connaissance de cet ouvrage et 
d'en faire l’objet d’un Rapport verbal. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par MM. F. pr 
LA Provosraye et P. Desarns. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l'Académie a reçu, dans la séance du 21 octobre 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
20e semestre 1850 ; n° 16; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
tables du 1% semestre 1850; in-4°. 

Institut national de France. Séance publique annuelle de l’Académie des 
Beaux-Arts, du samedi 5 octobre 1850; in-4°. 

Specimina zoologica Mosambicana quibus vel novæ vel minus notæ anima- 
lium species illustrantur cura J. JosEpHi BrANCONI; 1 à 3 fascicule; in-4°. 

Storia naturale... Histoire naturelle des terrains brülants, des volcans de 
boue, des sources inflammables, et des autres phénomènes géologiques résultant 
du gaz hydrogène; par M. le D" G. BranGONt. Bologne, 1840; in-8°. 

Intorno... Introduction à la galvanoplastie ; Mémoire posthume de M. le 
D' GIOVANNI-BATTISTA BIANCONI ; broch. in-4°. 

Synopsis... Synopsis du système nerveux diastaltique; par M. MarsHaLL 
HaLz. Londres, 1850; in-4°. 

Sopra alcuni. Sur quelques points de la théorie du mouvement des liquides; 
par M. P. Tarpy. Florence, 1847; broch. in-/°. 
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